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« Les amis de la vérité sont ceux qui la cherchent et non ceux qui se vantent de l’avoir trouvée. »

CONDORCET


Discours sur les conventions nationales,
avril 1791.





Prologue





Serait-ce le désir qui monte ? Bonnie a fini par oublier la sensation. Ces fourmillements dans le bas-ventre, ce poids au creux de son estomac, cette nervosité qu’elle tente de camoufler lui rappellent de vagues souvenirs. L’impression de redevenir une adolescente. La trouvera-t-il vraiment attirante ? La robe qu’elle a choisie met-elle en valeur ses formes ? Elle a attaché ses longs cheveux bruns et soyeux dans le dos, découvrant ses épaules. Elle a maquillé ses lèvres d’un rose qui scintille à la lumière, le khôl souligne son regard sombre et mystérieux. L’effet lui semble réussi…

Elle redescend dans la cuisine. Alan termine sa tasse de café debout et la dépose dans l’évier.

– À ce soir, chérie ! Salut, les enfants ! lance-t-il avant de claquer la porte.

Il n’a rien remarqué. Ne lui a pas adressé de regard gourmand. Elle servirait le petit-déjeuner nue, une plume dans les fesses, qu’il ne réagirait pas. Que reste-t-il de cette passion qu’ils ont partagée ?

– T’es belle, maman ! ose Arthur.

Sa grande sœur approuve d’un signe de tête. À les voir tous les deux, la culpabilité l’envahit. Bonnie se mord les lèvres. Son cœur bat vite, trop vite. Ses mains sont moites. Et si elle lui téléphonait et feignait un empêchement de dernière minute ? Un enfant malade, une panne de voiture ou une réunion impossible à repousser ? Ce serait simple. Mais Alan ne l’a pas touchée depuis des mois, et il ne prend même plus la peine de l’embrasser. Qu’il aille au diable !

Tandis qu’elle allume le moteur de sa voiture, les enfants grimpent à l’arrière. Elle entend le clic de leurs ceintures et peut démarrer. Chaque mètre parcouru la rapproche de son rendez-vous. Et de cet homme. De ses regards comme autant de caresses brûlantes. De ses sourires qui l’ensorcellent. Il est si beau, si raffiné. Combien de temps pourra-t-elle encore lui résister ?

Elle longe Louisburg Square et trouve une place où se garer. Le baiser mouillé d’Arthur la sort de sa rêverie. Dana agite la main dans sa direction. Puis ils se volatilisent derrière l’enceinte de l’école. Bonnie soupire, le cœur lourd : ses bébés grandissent trop vite. Encore quelques années et ils entreront à l’université, ils s’éloigneront d’elle. Elle deviendra une vieille femme. Une épouse délaissée et aigrie. Pas question d’accepter la fatalité ! Au moins, l’homme qu’elle va retrouver lui donne le sentiment d’exister.

Ils sont convenus de se rejoindre au Four Seasons. Elle pénètre dans le très huppé établissement, situé à Beacon Hill, le quartier le plus chic de la ville. Un employé la conduit vers le Bristol, le salon de thé de l’hôtel, et sa table la mieux placée, près de la fenêtre avec vue sur le jardin public.

Il est là, il se lève. Un mètre quatre-vingt-cinq, le corps athlétique, les cheveux blonds, il dégage un charme fou. Il est élégant, sa chemise turquoise lui va à ravir, ainsi que son pantalon en flanelle beige. Elle est subjuguée.

– Vous m’avez manqué.

Le timbre de sa voix est plaisant, un mélange de virilité et de flegme.

– Nous nous sommes vus il y a deux jours ! réplique-t-elle en rougissant.

– Une éternité…

– Café, thé, chocolat ? demande une serveuse tirée à quatre épingles.

– Thé, répond Bonnie. Au citron.

– Un café pour moi. Noir et sans sucre. Apportez-nous des pâtisseries et des pancakes.

– Très bien, monsieur.

Le décor est luxueux et confortable, agrémenté de magnifiques bouquets de fleurs. L’ambiance feutrée.

– Vous devez me juger bien pressant, mais j’avoue que vous m’avez… fasciné dès la première seconde où je vous ai vue.

Bonnie laisse échapper un rire timide.

– Je ne suis pas libre, vous le savez.

– Pourtant vous êtes là, près de moi. Ne me dites pas que vous n’éprouvez rien.

Elle est troublée par sa franchise.

– Vous me plaisez, Bonnie. Je ne pense qu’à vous, murmure-t-il en la dévorant des yeux.

La serveuse apporte le petit-déjeuner. Les gâteaux sont saupoudrés de sucre, les pancakes nappés de sirop d’érable. Le thé fumant diffuse une odeur citronnée.

– Je veux être avec vous, Bonnie. Avec vous seule.

– Alors partons maintenant.

La phrase est sortie toute seule. Elle n’a même pas réfléchi. Elle a trop envie de lui, de savourer encore ce regard qui la déshabille, d’être désirée par un homme. Quelques secondes, il doute de sa victoire. La surprise se lit sur son visage. Quand soudain, d’un mouvement brusque, il règle l’addition puis attrape Bonnie par la main. Elle frissonne à son contact. Ils quittent l’hôtel à la hâte et s’engouffrent dans une Mercedes gris métallisé. Ils contournent Back Bay Fens, un ancien marais nauséabond devenu un jardin, encore dangereux à la nuit tombée.

– J’habite à deux pâtés de maisons du Coolidge Corner Theater.

C’est une rue tranquille aux demeures familiales. Il l’invite à entrer. Le cœur de Bonnie bat à tout rompre… Dans un instant, elle se blottira dans les bras d’un autre, se donnera à lui. Il pose une main sur son épaule. Bonnie sursaute. Elle tourne son visage vers lui. Lentement, comme au ralenti. Puis elle croise son regard. Un regard différent, froid comme une lame de couteau.
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Jeudi

Nat aime les routes. Ou plutôt l’idée qu’il s’en fait, le symbole qu’elles incarnent. Les kilomètres au compteur qui défilent, les paysages qu’il traverse. La légende de la Terre promise, l’esprit de conquête, ou bien une fascination pour la fuite en avant.

Les deux mains posées sur le volant de sa vieille Cadillac, quelque part entre Chicago et Los Angeles, il roule sur la 66, le rêve américain personnifié, entre les champs de maïs et les motels éclairés au néon. Il est libre, il oublie son divorce. Un an. Le malaise est toujours là qui l’empoisonne. Être père une semaine sur deux le ronge de l’intérieur.

– Bon sang, Nat ! concentre-toi sur la route, marmonne-t-il en colère contre lui-même.

Il quitte les grandes plaines et la poussière, croise quelques mobile homes, des stations-service et des fast-foods aux devantures flamboyantes. Il ressent le besoin d’une compagnie et gare sa Cadillac sur l’asphalte. Il choisit un pub au hasard. Une musique country un peu ringarde couvre les discussions. Il se colle au bar et se hisse sur un tabouret.

– Qu’est-ce que je te sers ? demande une serveuse sexy en se penchant vers lui pour qu’il entende.

Nat consulte le menu : hamburger géant, bière ou Coca, rien d’autre.

– Je prendrai la formule, répond-il.

Un peu plus tard, elle dépose l’assiette garnie et le soda devant lui.

– Y a pas mal d’habitués et toujours quelques gars comme toi, qui ne font que passer. Qu’est-ce qui t’amène ?

– Envie de voir du monde. Je roule depuis un moment.

– Un type qui roule sans raison, c’est qu’il veut oublier une femme. Allez… l’amour ça va, ça vient ! ponctue-t-elle d’un clin d’œil.

Il hausse les sourcils, impressionné par son intuition. Il ne se doutait pas que ça puisse se lire sur son front. La serveuse s’éloigne. Il mord son hamburger à pleines dents, le ketchup dégouline. Il compte sur le Coca pour seconder son estomac et accélérer la digestion. Un air d’harmonica entraîne les clients à taper dans leurs mains. La voix nasillarde d’une chanteuse hurle dans les haut-parleurs. Des couples se lèvent pour danser. Il balance quelques pièces sur le zinc et évacue les lieux sans un regard en arrière. Il est temps de rentrer chez lui. Au loin, il distingue les premiers gratte-ciel. Encore une trentaine de kilomètres et il sera devant la grille du charmant cottage qu’il a acheté six mois plus tôt. Tant mieux car la fatigue s’installe et il est pressé de ranger sa Cadillac. C’est un vieux modèle, celui que possédait son grand-père. Et il adorait son grand-père.

Brusquement, une forme jaillit devant lui. Il appuie de toutes ses forces sur le frein. Ses mains se crispent sur le volant. Impossible de l’éviter. La voiture percute le corps. Une femme. Ses longs cheveux flottent dans les airs tandis qu’elle est éjectée au-dessus du capot et se fracasse sur son pare-brise. Après une embardée, l’aile droite cogne la barre de sécurité. Le crissement de la tôle lui éclate les tympans. La fille glisse et retombe sur le sol. La berline émet un soubresaut. Mon dieu… sa roue arrière a roulé sur le corps, c’est certain. Ses doigts sont blancs de trop serrer le volant. Son pied écrase durement la pédale. La Cadillac s’immobilise. Il manque d’air. La panique survient, terrifiante. Il tremble de tous ses membres, cherche sa respiration.

– Monsieur ? Monsieur ?

Un type est planté devant sa vitre et ouvre la portière.

– Ça va ? reprend l’inconnu. Vous n’avez rien ?

– Je ne crois pas, bredouille-t-il.

– J’ai tout vu ! s’écrie une dame. Elle s’est jetée sous votre voiture. C’était un accident.

Nat est envahi d’un étrange sentiment : il est rassuré. Il y a des témoins. Ils savent, il n’a rien à se reprocher.

– La fille ? s’angoisse-t-il tout haut.

L’inconnu adopte un air compatissant. Nat s’extirpe de la Cadillac, les jambes en coton. Il scrute la chaussée. Le corps est inerte, désarticulé. Il avance, titube, parcourt les quelques mètres qui le séparent de la victime.

– Nous avons appelé les secours, déclare un troisième automobiliste.

Nat réalise que sa voiture, en travers de la route, barre le passage. Les témoins ont abandonné leurs véhicules et décidé d’attendre avec lui. Il reporte son attention sur le corps. C’est une femme, il avait raison. Elle est vêtue d’une robe légère et ses pieds sont nus. Elle est plutôt jolie, la quarantaine. Elle porte une alliance. Il se redresse et observe les lieux. D’où a-t-elle surgi ?

– Elle a sauté par-dessus la glissière de sécurité, explique la dame qui a suivi son regard.

– C’est insensé…, grogne-t-il, décontenancé.

Pourquoi aurait-elle fait une chose pareille ? Et pourquoi est-elle pieds nus ?

Une sirène le tire de sa réflexion. Des motards encadrent deux Chevrolet Camaro ainsi qu’une ambulance. Les puissantes Harley-Davidson parviennent à hauteur de l’attroupement. Quatre hommes en uniforme descendent de leurs automobiles. Un médecin s’agenouille près de la victime, cherche son pouls, l’ausculte rapidement.

– Elle est décédée, lâche-t-il d’une voix neutre.

– C’est moi qui l’ai renversée, avoue Nat, la gorge nouée.

– Ce n’est pas de sa faute !

– Elle a enjambé la barrière de sécurité et sauté sur la route, juste devant sa voiture, précise un témoin.

– Il n’a rien pu faire, souligne un autre type. Ça aurait pu arriver à n’importe qui.

– Très bien ! tonne l’un des policiers. Nous allons relever vos identités. Vous devrez vous rendre au poste demain matin pour faire vos dépositions.

Tous s’exécutent.

– Quel est votre nom, monsieur ? demande aimablement un jeune flic.

– Nat.

– Où résidez-vous ?

– Cottage Lena. Cette femme a jailli devant moi. Je n’ai rien pu faire pour l’éviter. C’est horrible…

– Vous allez devoir nous suivre, Nat.

– Où cela ?

– Au commissariat. Votre voiture a l’air mal en point, elle va être remorquée au garage municipal. Montez dans la mienne.

Nat hoche la tête.

– Installez-vous à l’arrière. Le médecin va d’abord vous examiner et s’assurer que vous allez bien.

L’urgentiste lui palpe la nuque, le crâne, considère le fond de ses yeux, relève son rythme cardiaque. Il s’en est sorti indemne, un miracle. La fille n’a pas eu cette chance.

– Que faites-vous de la victime ? s’affole Nat.

– Elle est déjà dans l’ambulance. La circulation va être rétablie.

La Chevrolet démarre. Le jeune policier a pris place à côté de Nat. Sur sa tenue, un écusson mentionne son nom : Tommy. Il a environ trente-cinq ans, un regard franc qui inspire confiance.

– Un sacré choc, n’est-ce pas ?

– C’est vrai. Je ne comprends pas…

– Un accident, ça arrive.

– Vous croyez ? Elle était seule au milieu de nulle part ! Pieds nus !

– Et que voulez-vous que ce soit d’autre ? interroge le policier, intrigué.

– Je n’en sais rien ! C’est vous le flic.

– Calmez-vous. Vous n’avez rien à craindre, les témoignages sont unanimes.

– Mais que faisait-elle là ? poursuit Nat.

– Un accident, articule le dénommé Tommy. Cessez de vous tourmenter.

À l’entrée de la ville, un panneau indique : « Respectons-nous et la vie sera radieuse ! » La Chevrolet emprunte de larges avenues bordées d’arbres. Les rues sont propres et calmes. Ils se garent devant un superbe bâtiment ultramoderne. Tommy invite Nat à le suivre et le conduit dans le bureau du commissaire principal. Ce notable à la réputation sans faille l’accueille poliment. Il affiche la soixantaine et une tignasse poivre et sel. Ils s’assoient tandis que Tommy résume les faits. Son supérieur l’écoute attentivement, visiblement consterné. Nat sent un décalage entre eux et lui. Il n’a pas l’impression d’avoir assisté à la même scène. Cette femme est morte dans des conditions douteuses, il en a l’intime conviction.

– Et s’il s’agissait d’un suicide ? ose Nat.

– Un suicide ? s’étrangle le commissaire. Voyons, pas ici !

– Et pourquoi pas ? insiste Nat.

– Vivre dans cette ville est un don du ciel, de nombreux citoyens nous envient. C’est tout simplement impossible ! Le choc psychologique vous a perturbé, décrète le policier. Consultez un médecin au plus vite.

Nat n’a rien à ajouter. L’affaire est close. Le commissaire se lève, lui tend une main molle. L’agent Tommy l’entraîne un étage plus bas pour taper son rapport. Nat signe sa déclaration puis le policier le raccompagne à l’extérieur.

– Souhaitez-vous que nous vous déposions quelque part ?

– Non, merci. Je vais me débrouiller.

Nat s’évanouit au coin de la rue. Il hèle un taxi. Direction : Cottage Lena, chez lui. La nature est magnifique, apaisante. Comme si rien n’avait eu lieu. Comme s’il se réveillait d’un mauvais cauchemar. Enfin, il arrive à la propriété. Au passage, il vide sa boîte aux lettres, puis s’enferme avec soulagement. Dieu qu’il a eu raison d’acheter la villa ! Ces dernières semaines, il a reçu des propositions de reprise à hauteur de quatre fois l’investissement ! Les gens sont fous… Pas question qu’il cède sa maison et le bout de terrain. Il a prévu d’y faire construire une piscine. Et pourquoi pas une grange avec une immense verrière, vue sur la campagne et à l’horizon les gratte-ciel de la ville ?

Il ouvre d’abord le journal local auquel il est abonné et qui titre déjà sur l’accident : « Jerry est décédée. Toutes nos condoléances à ses amis. » Jerry. Aucune allusion n’est faite à son mari, pourtant elle portait une alliance, il pourrait en jurer. Nat décachette ensuite l’enveloppe et déplie la lettre. Les mots dansent devant ses yeux, le narguent et le remplissent d’effroi :

« Tu l’as tuée. Tu as tué Bonnie. »
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– Service de secours, j’écoute.

Dans le même temps, elle fixe son écran d’ordinateur pour repérer d’où vient l’appel.

– Faites vite ! Une femme est morte !

L’homme est angoissé, sa voix tremble. Il est rapidement localisé grâce aux cartes numériques.

– Qui êtes-vous, monsieur ? demande-t-elle pour vérification.

– Robert Plank, j’habite Battery Street.

Il dit vrai. Elle s’assure qu’il n’est pas connu des services de police : son casier est vierge.

– Expliquez-moi ce qui se passe, monsieur Plank.

– Une femme est morte dans ma rue, elle a été battue.

– Je vous envoie la police, ne bougez pas.

Elle actionne la radio et relaie le message aux patrouilles en faction. « Appel à toutes les voitures, on signale une femme décédée sur la voie publique, à Battery Street. Les circonstances de la mort sont suspectes. » Deux agents du district se portent volontaires. Elle dépêche aussi une ambulance ; la victime pourrait être vivante, quoi qu’en dise ce M. Plank. Elle le garde en ligne jusqu’à l’arrivée des secours, c’est la procédure. Elle le rassure, le fait parler.

– Ils sont là ! s’excite soudain son interlocuteur.

La standardiste entend les sirènes dans le téléphone.

– Présentez-vous à la police, ordonne-t-elle calmement. Ils vont avoir besoin de vous.

Le témoin obéit sans discuter. Elle raccroche. Elle n’a pas le temps de souffler, elle doit prendre une autre communication. Elle est interpellée par une vieille dame. Battery Street est déjà loin pour l’opératrice du 911.

 

 

Un officier de police descend de sa Ford Crown Victoria. Son collègue barre la rue avec sa propre voiture et reste à l’écart. L’ambulance débarque la seconde suivante.

Un homme surgit d’un immeuble et court vers l’officier. Il est agité. Au fond de la ruelle, un couple patiente, le dos courbé de ceux qui sont affligés par une atroce nouvelle.

– Je suis Robert Plank, c’est moi qui ai prévenu les secours !

– Où est la femme ?

– Là-bas, dit-il en désignant le couple. Ils l’ont surveillée pendant que je téléphonais. On a pensé qu’il valait mieux.

– Vous avez eu un excellent réflexe, le félicite l’agent de police.

Il se dirige vers l’endroit indiqué. Les deux personnes s’écartent, le visage blême. La victime est étendue sur le bitume, allongée sur le flanc droit. Sa robe est déchirée et crasseuse. Ses pieds sont nus. Son corps est sale. L’officier repère une alliance à sa main gauche. Il s’accroupit. La fille a les yeux ouverts, vides d’expression. Elle ne respire plus. Il se redresse et fait signe à son collègue.

– Tu peux dire à l’ambulance de s’en aller ! Je vais requérir Marini, c’est de son ressort. Et tenter d’établir l’identité de la victime.

L’officier entre la description dans l’ordinateur de son véhicule de patrouille : brune, cheveux mi-longs, quarante ans, soixante kilos, un mètre soixante-dix à l’œil nu, mariée. Les fichiers fédéraux, ceux de l’État et de la police de Boston défilent ; une mine d’or.

Le détective Marini rapplique cinq minutes plus tard. Trente-trois ans, d’origine italienne, le verbe haut et le physique d’un jeune premier.

– Qu’est-ce que t’as au menu ? questionne le nouveau venu, moqueur.

– La fille est sacrément amochée. C’est pas beau à voir.

– T’as quelque chose à l’écran ?

– Pas encore.

– Avertis le service médico-légal. Ils vont avoir du pain sur la planche à la morgue ce soir !

– C’est comme si c’était fait.

– J’t’adore ! Mais j’aime encore plus ta femme.

– Ben voyons…, bougonne l’officier de police.

Marini s’approche du corps. Sa mâchoire se crispe malgré lui. Le cadavre sent mauvais, il est couvert de contusions. L’un des tibias a explosé. Le crâne est enfoncé.

– Détective ! vocifère l’agent dans son dos. Venez, je tiens peut-être une piste !

Marini rebrousse chemin. Un visage de femme occupe l’écran.

– Merde ! peste le policier.

L’ordinateur a craché quelques bribes d’informations : Bonnie Thomson, trente-neuf ans, brune, yeux foncés, un mètre soixante-neuf, cinquante-huit kilos, disparue depuis trois semaines. Elle était vêtue d’une robe d’été dans les tons bleus. Mariée, deux enfants.

– Ça pourrait coller, confirme le détective. J’appelle les Homicides. Sécurise le périmètre et réclame des renforts.

L’officier hoche la tête tandis que Marini colle son téléphone portable à l’oreille. Il échange quelques mots puis raccroche.

– Les huiles vont débouler.

Des policiers les rejoignent et installent des barrières à l’intersection de New Atlantic Avenue et Battery Street. Des sirènes hurlent au loin.

– Désolé, Bonnie, murmure le détective.

La mort, il ne s’y fait pas. Il la trouve injuste. Il déteste le sentiment d’impuissance qu’il éprouve face à elle.

Soudain, des portes qui claquent, un mouvement derrière lui. Le lieutenant Daniel Rhys. Une légende pour tous les enquêteurs qui rêvent de bosser à la Criminelle. Sa retraite est annoncée pour dans quelques mois, une carrière politique l’attend. D’après la rumeur, il est courtisé par le maire qui souhaite l’avoir à ses côtés. Marini ne doute pas que ce soit vrai.

– Bonsoir, lieutenant Rhys, s’empresse Marini en lui tendant la main.

– Salut, Vince. Tu connais Donna, notre expert médico-légal.

Qui, parmi les flics de Boston et de tout le Massachusetts, ne connaît pas cette séduisante petite blonde aux courbes ravageuses ? Plus d’un collègue a tenté de mettre Donna Blumer dans son lit. Lui-même a bien essayé, mais elle a résisté avec brio. Pourtant, personne n’a jamais rencontré de M. Blumer.

Donna prend une série de clichés avec son appareil photo numérique. Puis elle se penche sur la victime en enfilant une paire de gants en latex.

– La raideur cadavérique a déjà disparu, le corps est flasque. Un voile blanc masque la couleur des yeux. Les lividités s’estompent. À brûle-pourpoint, je dirais que la mort remonte à quarante-huit heures environ.

– La fille aurait été abandonnée ici après sa mort ? demande Rhys.

– Je pense, oui. Les contusions indiquent un choc violent. Je t’en dirai plus après l’autopsie. Par ailleurs, le corps a subi une dégradation générale.

– Mme Thomson était portée disparue depuis trois semaines, indique Marini.

– Ce qui explique son état. Elle est sale et dénutrie. Je ne vois rien d’autre dans l’immédiat. Je peux embarquer le corps ?

– Pas de problème, accepte le lieutenant.

Des employés de la morgue saisissent le cadavre. Donna Blumer les suit.

– Ce n’est donc pas la scène du crime, reprend Rhys. On ne récoltera rien, aucun indice. Les coupables n’ont peut-être même pas quitté leur véhicule, se contentant de balancer le corps par la portière. Il faut se concentrer sur les témoignages des riverains. Tu peux t’en charger ?

Marini lui adresse un regard reconnaissant.

– Tu veux intégrer les Homicides, pas vrai ? questionne le lieutenant. Alors à toi de jouer !

Marini jubile. C’est la chance de sa vie.
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Bonnie ? Qui est Bonnie ? Il n’a tué personne, seulement Jerry. Avachi sur le canapé, une migraine insupportable lui vrille les tempes. Son crâne va exploser. Il a beau chercher une explication, il ne comprend pas. Qui aurait pu écrire ces mots ? La question tourne en boucle dans son esprit et le paralyse.

« Tu l’as tuée. Tu as tué Bonnie. »


Et s’il était en train de devenir fou ? Comment retrouver le chemin du réel ? Il ne doit pas se laisser intimider par la menace. Alors pourquoi cette angoisse au creux de son ventre ? Pourquoi cette lumière rouge qui clignote dans son cerveau et lui lance un signal d’alarme ?

Nathan appuie sur la télécommande et se branche sur Channel 5 TV – WCVB. C’est la météo. Le ciel s’assombrit au-dehors, la nuit tombe lentement sur Boston. Il se lève et se dirige vers le frigo. Une part de pizza de la veille discute avec une cuisse de poulet racornie. Une canette de bière sans alcool lui tend les bras. Nathan l’attrape et se répète : un personnage dans un jeu, rien qu’un jeu. Le message est une plaisanterie. Une erreur.

C’est l’heure des informations. Partout le monde s’écroule, ce n’est pas un scoop. Le logo des Red Sox de Boston apparaît. Un match doit prochainement opposer l’équipe aux Yankees de New York. Une vieille rivalité qui date de 1920 et du transfert de Babe Ruth, le meilleur joueur de la ligue. Les fendus de baseball sont attendus à Fenway Park.

– Maintenant, nous avons une bien triste nouvelle à vous annoncer, déclare le présentateur. Une jeune femme, portée disparue depuis trois semaines, a été découverte morte dans une rue de Boston en fin d’après-midi.

La photo de la victime s’affiche en gros plan.

– Selon des sources bien informées, Mme Bonnie Thomson, une mère de famille de trente-neuf ans, aurait vécu un véritable calvaire avant d’être abandonnée dans Battery Street. La police de Boston est à la recherche du ou des coupables…

Nathan ressent un électrochoc. Bonnie ? Jerry ? Tout se mélange. Jerry a surgi devant sa Cadillac, elle a escaladé la glissière de sécurité juste devant lui. Il n’a rien pu faire pour l’éviter. Il a freiné pourtant… mais trop tard. La police est arrivée, l’a innocenté. Une chose est certaine : il ne connaît pas cette Bonnie Thomson. D’ailleurs, il n’avait jamais rencontré Jerry non plus. Qui était cette jeune femme ? Il doit savoir.

 

Il attrape ses clefs et referme la porte derrière lui.

Nat marche sur un trottoir. Il fait nuit. La foule se presse dans la douceur du soir. Des vendeurs de rue tentent de refourguer leur camelote : statues africaines, fausses montres, DVD d’occasion ; rien de nouveau à l’ouest. Des spots lumineux propagent les messages du gouvernement : « Aimons-nous, protégeons notre ville. » Des phrases à deux balles. Agacé, Nat se dirige vers le commissariat central. Il grimpe les marches en acier et fond sur le bureau d’accueil. Il réclame l’agent Tommy dont il vient de se rappeler le nom. Heureux hasard, il est de permanence, lui dit un colosse à la peau bronzée, un accro au body-building qui décroche son téléphone.

– Tommy ? Un certain Nat te demande.

Le malabar hoche bêtement la tête.

– Troisième étage, lâche-t-il. Prenez l’ascenseur.

Quelques minutes plus tard, Nat est dans le bureau de Tommy. Le jeune flic lui lance un sourire aimable.

– Que puis-je pour vous, Nat ?

– J’ai tué Jerry. Vous pouvez le formuler comme vous voulez, évoquer un accident de la circulation, me répéter que je n’y suis pour rien, le fait est là. Je dois en savoir plus.

– En savoir plus sur quoi ?

– Sur elle.

– À quoi cela vous mènera-t-il ? À part faire grimper votre taux de culpabilité !

Le flic a adopté un ton de reproche.

– C’était un accident, Nat. Oubliez ça.

Oublier… elle est bien bonne celle-là ! Que vaut la vie d’un individu ? Manifestement pas grand-chose.

– Qui était Jerry ? insiste Nat.

– Une vendeuse dans un magasin de vêtements sur Vegas Avenue.

– Vous avez prévenu son patron ?

– Évidemment.

– Avait-il noté un changement de comportement chez cette fille ?

– Je ne crois pas, non. Elle était à son travail le jour même de l’accident.

– Vous lui avez posé la question ?
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